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Pendant que, gräce aux vacances, la derniere Emigration pari-
sienne s'accomplit en province, les etrangers arrivent cn foule
dans notre ville. De cette facon, Paris ne se depeuple pas trop;
mais si le moirvement de la popu'ation reste a peu pres le meme,
onn'enpeut dircautantdu caractere particulier dece mouvement.
Les promcneurs se repandent un peu partout et il y a autant de
monde sur le boulevard du Chäteau-d'Eauquo sur le boulevard
des Italiens! Au surplus,
on ne se promene pas en
cemoraenl, onvisite Paris,
la lorgnette en bandou-
liere etleguidea lamain.

La province fournit ega-
Icmcnt son contingent et
tous les ecoliers en vacan¬
ces nous arrivent par ban-
des. II y a si longtemps
qu'ils aspirent apres celte
terre proinise, dont on leur
a vantö les spendcurs et
qu'ils ont vue,toute l'an-
nce, ä travers un prisme
enchanteurl Mais, au mi-
licu de ccla, il est impos-
sible de Irouver la mode,
et les femmes qui, toutes,
viennent ii Paris avec le
secret desir de la voir de
pres sont absolument ä
plaindre. Outre qu'il n'y a
plus d'elegantes Parisien-
nes pour Interpreter la
modectluidonner sa juste
expression, aucune de ccs
voyagcuses ne s'en doute;
elles se prennent mutuel-
lement pour des Parisien-
nes pur sang et s'admirent
de confianccl

Entre autres observa-
tions, nous devons dire
que les etoffes ä carreaux,
madras et quadrilles, ont
eu autant de succes au
loia qu'ii Paris memo;
seulement on n'a pas bien compris, en general, l'art des melan
ges. Malheureusement toute la reussitc d'une toilette de ce genre
repose sur ce point.

Voici, ence sens, — au risque de nous repefer, — quels sont
les pnncipes generaux : ayant deux etoffes, l'unc unie, l'autre a
carreaux, on doit prendre la premiere pour le jupotfet les man¬
ches, tandis que la seconde sera employee au tabuer, au corsage
e t au vetement additionnel. Cetto loi est la meme qui regit le

P. N" 275.'— Matinee en lingeme,

costume masculin; en effet, le genre veut aujourd'hui, pour ces
messieurs, que lc gilet soit de möme etoffe que le vetement; le
pantalon seul differe, quant au costume babille, dumoins: car
pour l'ordinaire, tous nos jeunes elegants fönt assaut de costu-
mes complets en knickerboker, drap de fantaisie quadrille et
pointille.

Nous avons aussi aperen quelques femmes en un joli costume
tout soie (noire ou de cou-
leur), irreprocbable de
forme, mais anti-elegant
et anti-parisien au possi-
ble par l'etoffe dont il est
fait. La mode actuelle ne
veut plus de soie seule;
il faut, pour lui plaire,
faire d'heureux melanges.
Le cachemire, la vigogne,
et tant d'autres deücieux
tissus, sont beaueoup plus
goütes que la soie. Celle-ci
sert pour le jupon, les
manches, les garnitures
quelquefois ; les autres
etoffes pour le corsage, la
tunique, le vetement, —
et meme le chapeau babij,
que l'on ne ferajamais en
soie, ä moins de le recou-
vrir.

Les Lingeres ont cela
de bon, dans leur etat, que
la morte saison n'existe
pas pour elles; riiivcr,
l'eten'ont aucune influenco
sur leur travail, qui ne
varie que selon les com-
mandes et les positions
respectives de leurs clien-
tes. Aussi peuvent-elles
creer ce que bon leur
semble, sans nulsoueides
variations de la tempera-
ture.

Aujourd'hui, ce sont les
jolies barbes d'organdi

entourees de valenciennes, formant col rabattu et cravate, qui
l'emportent en elegance nouvelle. Un noeud de ruban, avec ou
sans bouquet de fleurs, fixe les pans de la barbe au devant du
corsage.

Citons aussi les parures ouvertes, en ruches d'organdi, a
bords festonnes en noir, comme etant fort appreciees des jeunes
femmes; rien de plus suave que ce mince filet noir bordant
le cou.
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Mais 011 le triomphe de la lingere est complet, c'est dans la
confection des labliers de iillettes, ([tu sont depuis quelquc
temps d'une elcgance tout-ä-fait recherchee. Ccrtains d'entre eux
rappellent, ä s'y meprendre, los elegants tabliers Louis XV.
Voioi, pris au hasard, un charmant modele porte par une fillette
de liuit ä dix ans: — L'etoffe est en nansouck; le tablier, eourt
et arrondi du bas, est entoure de petits plis, d'entre-deux et de
valenciennes; sur lescötes, pocbes coulissees, ä töte de dentelle.
Ce tablier est montö ä une ceiuture de raeme etoffe formant der¬
riere un noeud et de larges pans arrondis, garnis de memo et
flottants. Un plastron trös-bas devant et derriere, des bretelles
formant epaulettes, cn meine etoffe ornee comme le reste, com-
pletent l'ensemble de ce tablier; on y ajoute encore, ä volonte, des
noeuds de ruban pour les epaules et les pocbes.

Le grand chapeau, genre tyrolien, que les modistes exhibent
depuis quelque temps, semble plaire aux jeunes miss que l'on
rencontre en ce moment ä Paris.

C'est, pour les plus elegantes, un gros paillasson de couleur
naturelle, ou noire, ä large passe eränement rclevee d'un cöte,
ä calotte baute et pointue. Une draperie en gaze de soie brochee,
de nuance ecrue, entoure la calotte; un panache de plumes
assorties orne le cöte. Les plus simples sont garnis d'echarpes
flottantes en gaze blanche, noire ou de couleur, avec un oiseau
ou une aile posee en aigrette.

Les grappes de cassis, les guirlandes de müres sauvages, et
tous les petits fruits de baies connui, viennent augmenter le
nombre des fruits que nous avions dejä pour orncr nos chapeaux.
Mais on aura beau crcer et reproduire, on ne fera jamais rien
de plus joli ni de plus seyant que les grappes de raisins.

Mary d'Aumkuville.

Dcsci'iptfon <le» gpavures dans le texte.
P. N« 27o.

Matinee en nansouck. — Ce joli vetement est demi ajusle et plat
devant; sa basque est composee d'utt volant plisse, rjui monte graduelle-
ment depuis le milicu <lu bas des devants jusqu'au milieu du haut du dos :
ua tout petit plisse, monte sur un double lisere, bordc le haut de ce volanl
tout autour. Le haut de la matinee est encadre d'tin lichu plisse, dont les
plis soat tnaintenus sur les deux bords par un petit volant plisse et dont
le bas est ferme sous un noeud de ruban. Cornct et parement plisses dans
le bas des manches. — Bonnet du matin en organdi, a large fond et passe
diademe; celle-ci, composee de bandes garnies de guipu"e russe et ruchees,
est ornee, sur le dessus, d"un noeud de ruban assorli ä eclui du vetement.

NOTA. — Voir les descriptions des aulres gravures dans le texte a
page 408.

In

K>e»ci»ii>tion de la planclie colorieo n" lSöl,

Toilettes DE BAL pour CAS1NO. ~ 1. Costumo en faille et lulle
blancs. — Jupon a traine, en faille, recouverl de petits volants de tulle
Iegerement ruches. — Corsage cuirasse en faille, ouvert en carre devant.
Col-fichu en myosolis et fianges de boutons de marguerites; les myosotis
se re'pandent en traine sur le devant et le dos du corsage. Les manches,
courtes, sont couvertes d'une cpaulelle en feuilles vcrles etfranges pareilles
aux prcce'dentes. — Tunique de fleurs posee sur le bord de la basque,
qu'ollc contourne enlierement. Des myosotis forment le fond de cettc tu¬
nique que releveun semis de marguerites des pres; une gHirlande de feuilles
et une frange de boutons de marguerites cn ornent les bords et les cöte's.
Des coques de tulle et un coquille de bloude blanche, avec traines de
marguerites et de myosolis, ferment la tunique et l'ornent au milieu der¬
riere. — Bas de soie blancs, ä coins brodes de bleu, et souliers blancs avec
barrettes de myosotis. — Diademe de myosotis et marguerites pour la
coiffure.

2. Toilette en taffetas gris et gaze de meine nuance. — Jupon de taffetas
ä traine et pli Bulgare; celui-ci, monte avec une tele rucheo s'agrafant au
bord de la basque du corsage, est resserre ä trois reprises differentes par
des nceuds assortis qui forment cascade. Le bas du pli constilue la traine¬
il est garni de volants et de plisses alterne's, en gaze de meme nuance. Le
premier de ces plisses entoure egalement le bas du jupon devant; il portc
une tete ruchee et une guirlande d'ceillets rouges. Trois bouillons de "aze
ä tete ruchee et souliguee par des guirlandes d'ceillets rouges, couvrent
le devant de la jupe. — Tablier tres-court-, en gaze, drape par des plis
remontanls, dont le premier recouvre le bord du corsage. Un volant ä
tete, avec guirlande d'ceillets, termine le tablier, qui va sc perdre sous le
pli Bulgare. — Corsage cuirasse en taffetas, entoure d'une berlbe en gaze
plissee, avec guirlande d'ceillets. — Touffes d'ceillets dans la coiffure.

Description <Iu pntron coupö.
Aiuiexe de Vedition n" 2.

Tunique princesss pour pelite fille de six ans. — Ce vetement se
fait en toile ecrue, garni de petites ruches liserees au milieu; il est ajusle
ä la taille, long devant et ä basques courtes derriere. Celle tunique est
inontante, mais on peut la decolleter ä volonte. La manche est plalc et
garnic d'un double plisse.

Notre patron se compose des cinq pleccs suivanles :
1" Devant. — 2* Petit cöte de devant. - 3° Petit cöte de dos. — 4° Dos.

— 5° Manche.
(Voir pour ce modele noire gravure dans le texte G. N° öii, flg. 1).

DETAILS DE MODES

1. Chapeau rond en eröpe noir. — Calotle haute et platc. Passe piate.
Ruban marron autour de la calotte, formant un groupe de coques derriere,
avec une aile grisätre posee en aigrette. Bandeau diademe de fleurs des
champs sous la passe devant.

1 Chapeau ds erepe noir.

2. Coiffure en lulle et dentelle. - Petit fond mou. Passe arrondic, od-
tourec de dentelle de Maliucs formant diademe. Un ruban viole separ<
les deux rangs de dentelle et forme un noeud ä longs bouls flollaut ucrric
Groupe de roses jaunes sur le cöte.

3. Chapeau en paillasson (vu de face). - Passe relevee au milieu, incli-
nee sur les cötes, doublee de soie mais et garnic d'un bandeau diaucine
«ompose de mousse et de myosotis. Menlonniercs en gaze mais.
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4. ßonnet de matin en nansouck. — Large fond mou, entoure d'uue den- gerement ondulee derriere oü eile forme comme un bavolel. Turban de

■

I.

■■:

2. Coiffure en tulle et dentelle.

teile en broderie anglaise et d'un ruban bleu de mcr. Nceud derrierc, av. e
coquille de broderie el bouls de ruban flottanis.

4. ßonnet du matin.
gize maus autour de la calotte ; touffe de plumes de fantaisie, de couleur

'

St. Chapeau paülasso.i (,vu de face).

5. Möme chapeau que le n° 3 (vu de dos). — Calotte plate et passe le-

5. Chapeau päiUasson (vu de derrifcre)
assortie^ornant le sommet du chapeau, et noeud en galon etincelle derrierc.
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Maintenant que le bruit qui se faisait autour de M. de Remu-
sat apres sa mort, comme homme politique, est eteint, je me
crois permis de venir, ä mon tour, lui eonsacrer quelques mots.
C'etait un homme aimable, spirituel et hon, que j'ai eu le plaisir
et l'honneur de connaitre, et dont le Souvenir renait en ce nio-
ment avec un grand cliarme dans ma memoire. Je le voyais sou-
vent, — il y a bien longtemps, helas!—chez unedeses cousines,
.a vieille comtesse de Lory, la femme )a plus originale qui puisse
se rencontrer sur terre. Ainsi, pour vous !a depeindre par un
fait unique, mais qui en vaut mille, je vous donne ä deviner ce
dont eile faisait collection... ear c'etait une enragee collection-
neuse.

Vous riez... Vous pensez ä la manie de Nestor Roqueplan qui,
lui, collectionnait des bassinoires, dont il faisait l'ornement de
son cabinet de toilette, et vous vous imaginez que les objets fa-
voris de la douairiere etaient des Instruments ii peu pres du
meme genre. Eh bien ! vous n'y etes pas du tout. Une... deux...
donnez-vous votre langue au chien?.. La comtesse s'etait inge-
ree de trouver des chaises percees de toutes les epoques et de
tous les regimes ; et jamais on n'aurait pu imaginer ailleurs que
chez eile une plus magnifique collection de ces meubles utiles,
variant tous et de forme et de taille : ainsi, Tun simulait une
pile d'in-folios; celui-ei, un grand fauteuil; quelques-uns, plus
coquets, resplendissaient d'incrustations en cuivre dans de l'e-
caille. — Aujourd'hui que la mode du Boule est ä son comble,
je suis convaincue que des amateurs passionnes en ce genre ont
du leo acquerir pour les plactr soit dans un boudoir, soit dans
un salon oü ils doivent faire tres bon effet... sous une autre eti-
quette, sans doute. Un surtout a du atleindre des sommes folles :
il etait orne d'un soleil, et la noble dame, qui assurait avec or-
gueil qu'il avait du appartenir au i grand roi », dont cet astre
etait l'emblöme, professait pour ledit objet un veritable culte.—
Jusqu'oü le respect du souvenir peut-il aller se nicher, mon
üieu!

Mais, pour revenir au salon de la comtesse, en laissant de
cöte ses manies de cabinet, je vous dirai que M. de Remusat y
faisait les beaux jours, ou du moins les plus agreables soirces,
par ses fines causeries : car, en ce lieu, on ne dansait pas, on
ne jouait pas, on causait; et certes ni bal ni jeux ne pouvaient
amener avec eux autant de plaisir que ces conversations intimes
auxquelles se melerent bien des hommes qui n'etaient point ce-
lebres encore, mais qui etaient jeunes et qui y apportaient tout
le brio et toute la verdeur de leur esprit. Mine de Lory avait,
en effet, le talent de savoir attirer et retenir la jeunesse autour
d'elle : — science que les femmes d'aujourd'bui ignorent com-
pletement, et cela, permettez-moi de vous le dire, parce qu'elles
ne savent point ötre visibles ä temps : elles luttent tant qu'elles
peuvent contre les annees, au lieu d'avoir le courage d'abdiquer
ä propos; elles attendent qu'on les detröne et alors elles sont
perdues 1 Tandis qu'autrefois... Mais treve de morale et reve-
nons au temps passes.

M. de Remusat etait donc la fleur des pois du salon de la
vieille comtesse et la flexibilite charmante de son esprit rendait
toujours sa conversation nouvelle et attrayante; il connaissait
tout et parlait de tout : peinture, musique, litterature, poesie,
rien ne lui etait etranger, Villemain pretendäit qu'il etait en
tout le premier des amateurs; ce jugement, qui devint par la
suite plus spirituel que juste, s'appliquait alors tres bien au
jeune homme : car celui qui vient de nous quitter fut non-seule-
ment un homme d'Etat de premier ordre, mais encore un jour-
naliste et un homme de lettres de grand merke, autant que de
grand courage. Journaliste, il honora cette profession par un

acte qui n'etait pas sans peril: celui de mettre sa signatureau
bas de la protestation des redacteurs de journaux de Paris contre
les malhoureuses ordonnances qui entrainerent la revolution
de 1830. Eutin, comme homme de lettres, il n'est point une
seule partie de la litterature qu'il n'ait exploree.

— Je voudrais, disait Voltaire, que Newton eüt fait des vau-
devilles ; je ne Ten aimerais que mieux. — Je ne sais si M. de
Remusat a fait des vaudevilles, mais il a fait des drames, voire
des chansons, ce qui ne l'a pas empeche d'aborder les plus
grands sujets de la philosophie, de l'histoire, de la politique et
de la religion.

II avait, du reste, de qui tenir, car sa mere etait femme d'un
merite et d'un esprit hors ligne. Elle avait ete jadis damed'hon-
neur de l'imperatrice Josephine, et c'etait une grande consola-
tion pour l'abandonnee de la Malmaison que la presence cons-
tante autour d'elle d'une femme aussi aimable que bonne : etat
de choses qui arriva ä etablir une veritable amitie entre ces
deux personnes de naissance egale, quoiqu'elles fussent deve-
nues d'un rang si different; et de cette amitie la comtesse de
Remusat conscrva toujours le meilleur souvenir, ce qui lui
valut une certaine disgräce sous la Restauration. Voici comment:
son mari, ancien chambellan de l'Empereur, mais qui s'etait
rallie aux Bourbons, fut nomme prefet de Lille. Lorsque — c'e¬
tait en 1819 ou 1820 — le general Ledru des Essarts, qui avaii
•ete aide-de-camp de Napoleon I 01', vint passer l'inspcction gene¬
rale des troupes qui tenaient garnison en cette ville, tout natu-
rellement il fut invite ä diner ä la prefecture et naturellement
aussi il fut place k cöte de madame la preßte. La comtesse etait
aussi spirituelle qu'aimable, le general etait un beau causeur :
on se laissa donc peu ä peu entrainer par son esprit, puis par
ses Souvenirs, tous deux s'etant rencontres l\ la cour imperiale.
Les assistants les ecoutaient peut-etre avec interet, mais bien
certainement avec surprise, car on etait fort ultra-royaliste
alors, surtout dans le camp des fonctionnaires; tout ä coup
cette surprise se changea en stupeur : la preßte, s'etant tout a
fait oubliee, venait de laisser tomber de ses levres cette plirase
seditieuse:

— G'est egal, general, c'etait le bon temps....
Puis, s'apercevant aussi tot de l'enormite qu'elle venait de

commettre, eile ajouta, avec une adinirable presence d'es-
prit et le plus coquet sourire :

— Car nous etions jeunes alors, tous les deux...
Mais, helas! le mal etait fait, l'histoire fut racontee et le prefet

remplace.
M. de Remusat, son fils, avait la finesse d'esprit de la com¬

tesse, et ses bons mots etaient fort äla mode. Ouelquefois ils etaient
piquants, mais n'emportaient jamais le morceau; ils se con-
tentaient d'egratigner legerement l'epiderme. Ainsi, un jour, il
s'etait eleve une contestation entre lui et un de ses amis sur La¬
martine qu'il n'aimait guere :

— C'est egal, disait l'ami, vous ne pouvez pas nier qu'il aiteu
unmoment de grande vogue?

— Eh ! mon Dieu, oui, fit en riant M. de Remusat, son noma
eu toute la vogue d'un pont-neuf.

II avait voyage plusieurs fois en Angleterre et se plaisait ä
parier de ce pays, qu'il aimait politiquement parlant, disait-il,
— car autrementles hommes y sont fort peu aimables et les fem¬
mes y ont toutes deux mains gauches 1

II faisait aussi des jeux de mots rimes ä ses moments perdus,
ä preuve ceux-ci qui coururent les salons au moment oü la
petite Fronde sortit ses griH'es apres le coup d'Etat :

L'honneur est un vase fragile,
Si l'on en croit les gens senses;
Dans nolre grande et belle ville.
Ah I grand Dieu, que de pots casses !

Et pour ne pas finir sur ce souvenir epigrammatique, ecoutcz
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ce qu'il disait ä une belle dame au sujet des liaisons d'amour :
« Une liaisen est une chaine de fleurs, quand on la reve, —

une chaine d'or quand on la noue, — une ehaine de plomb
quand on la porte, — une chaine de fer quand on veut la rom-
pre. »

Apres ce bijou, on peut tirerl'echelle, n'est-ce pas?
Comtesso de Bassanville.

--n*7T--

AUX BAINS DE MER

Le beaumonde, qui avait perdu Baden, a retrouve Deauville. La
semaine des courses y peut lutter avec Celle qui, naguere, ame-
nait toute l'Europe dans la ville grand-i'ucalo, Et si, aux repre-
sentations donnees dans la salle de spectacle du Casino, on mele
les bals, les conecrts, les jeux sportifs de toute espece et enfin
les courses, on s'expliquera facilement l'animation de la plage
normande.

Le soleil, qui n'a pas voulu de son cöte manquer ä la fete, a
rendu les dernieres courses extremement brillantes. L'aflluence
dans l'enceinte du pesago etait enorme, et les tribunes, par
l'eclat des toilettes qu'elles contenaient, rappelaient les splcn-
deurs du Grand-Prix de Paris, ä Lonchamps.

Ce qu'il faudrait noter surtout, ee sont les Souvenirs de gaze
et de faille empörtes de ces courses. Comme points generaux,
nous devons dire que les robes se troussent de moins en moins,
etque les jupes semblent renoncer aux paniers. Les corsages ä
paus d'habit, les jupes a rabats derriere et ä gros plis, meine les
jupes unics simplement relevees sur le cöte par de gros nceuds,
tiennent la corde. Les combinaisons de bandes de broderies an-
glaises, melangees ä la toile ecrue, et de dentelles de chenille
de couleur unies au crepe de Chine ou ä la faille, donnent des
effcts tres-heureux.

Avec raftluence feminine qui se montre sur la cöte normande,
jecrois qu'un Journal ferait fortune ä imiter l'exemple preconise
par unepelite feuille de Boulognc-sur-Mer, la Saison. Ce Journal
aimagine de faire le recensement, rues par rues, de toutes les
demoiselles ä marier. II annonce qu'il en publiera la liste, et en
meme temps un tablcau qui comprendra, outre le nom et les pe-
tits noms, l'äge, la dot, les esperances, les qualites de chacune
d'elles. Comme malgre tout, dit la feuille en question, il peut se
glisser quelques erreurs ou quelques oublis dans cettenomencla-
ture, « les interessees sont priees de fournir les renseignements
qu'elles desirent faire reporter. » Et eile ajoute que «si cette Inno¬
vation produit quelques mariages, eile se contentera des benedic-
tions que, du fond du coeur, lui adresseront cellcs qui lui devront
leur bonheur. »

Cette plaisanterie a ete prise au serieux en Angleterre et l'idee
yfait fortune. On reclame son application dans tous les watering
pluces de da.Grande-Bretagne.Le cöte matrimonial des bains de
mer etait ä explöiter !

Les incidents ä Sensation ne manquent pas pour trancher sur
la villegiature aux bains de mer. On nous en a conte un qui de-
fraye toutes les conversations. II y a dans le heau monde deux
familles, egales par la notoriete et l'opulence, qui sont en per-
petuel conflit de rivalite. Une jeune et jolie femme est dans eha-
qae camp, tenant le drapeau et donnant le signal du combat ä
chaque occasion qui se produit.

Tantöt c'est une löge ä une premiero representation, ou ä
quelque solennite, qu'il s'agit de conquerir; tantöt c'est une kitte
de bcaux equipages, ou bien unecelebrite ä enlever pour son sa-
lon, ou bien encore quelque objet d'art, quelque toile precieuse
ä arracher au marteau du commissaire-priseur.

Bref, les deux familles, prenant ardemment fait et cause pour
ces deux femmes, passent leur vie ä se provoquer, se depasser,

et naturellement aussi se detester : car tout vaincu en veut ä son
vainqueur, surtout sur le terrain de l'amour-propre, et dans la
lutte en question, les defaites et les victoires se partagent.

II y a quelques mois, la famille A... — prenons des initiales
pour simplifier le rech - - remporta sur la famille B... un triom-
phe signale. II s'agissait d'un poste important convoite par un
parent des B... et qu'un des A... oblint. A cette defaite les B...,
ayant appris qu'un de leurs adversaires convoitait une ferme
qui formait enclave dans une terre des environs de Paris, ripos-
terent en l'achetantä un prix exagere. Redoublementd'animosite,
on le comprend, entre les deux familles.

Vint la saison des bains.
La semaine derniöre, un jeune homme ayant pour tout equi-

page un sac de nuit descend dans un des beaux hötels d'une des
plages ä la mode. On s'apprete ä lui donner une chambre quel-
conque, mais il declare qu'il lui faut le plus bei appartement de
la maison. On s'etonne bien un peu : pourtant, sur son ordre rei¬
fere, on obeit.

II s'installe au premier etage dans cinq chambres oü sa per¬
sonne et son sac de nuit sont on ne peut plus ä l'aise. On pense
qu'il attend quelqu'un.

Deux ou trois jours se passent: il a pour une soixantaine de
francs de loyer par jour et il ne fait, pour sa table, qu'une de-
pense d'une quinzaine de francs. Au bout de quatre jours, l'hö-
telier s'impatiente, car, dans un tel appartement, il faut depenser
journellement le decuple.

Un matin, l'etranger va prendre son bain. Lorsqu'il revient,
il est tout surpris d'apercevoir de bin des femmes äson balcon.
II approche, et quelle n'est pas sa stupeur en reconnaissant la
famille B..., qui se pavane chez lui!...

II entre, demande des explications; on lui repond par des ar-
guments d'aubergiste. Et, le soir meme, toute la famille A...,
qui arrive enfin pour s'installer, trouve la place prise; et par
qui? par ses rivaux !...

Scenes, cris, protestations violentes, attaques de nerfs, on
voit d'ici le tableau.

Le resultat : un proces sur l'acte de depossession violente de
l'appartement, qui va amuser tout Paris, ä la rentree, si un peu
de hon sens n'arrive pas avec l'air rafraicbissant dela mer dans
toutes ces totes ä l'envers.

En attendant, on s'amuse beaucoup du conllit; les paris sont
ouverts sur son issue.

Bachaumont.

THEATRES

Les theätres qui ont ferme leurs portes, il y a deux mois, alors
que nous jouissions d'une temperature qui necessitait l'emploi
permanent du paletot d'hiver, se mettent en devoir de les rou-
vrir depuis que les fortes chaleurs ont fait leur apparition. Rien
de plus logique, n'est-ce pas? ainsi va le monde aujourd'hui.

Le Theitre-Francais a imagine de reprendre, pour la plus
grande gloire de Coquelin qui a su y reussir apres Louis Monrose,
une comedie en trois actes de M. Camille Doucet, le Baron de
Lafleur. Les Varietes ont repris, de leur cöle, le Manoir de Pic-
tordu, et le Gymnase s'est empresse d'en donner une Variante sous
co titre : le Million de M. Pomard, trois actes de MM. Jules Guil-
lemot et Raymond.

Enlin, pour resumer le biian de la semaine, le Vaudeville a
passe brusquement du plaisant au serieux, avec un drame en
quatre actes et en vers de M. Albert Delpit, Jean Nu-pieds, dont
nous devons nous horner a coustater le succes.

Hop-Frog.



^H■

402 JE MONITEUR DE LA MODE

PLANCHE G. N° 545. — 0 ESC R I PTI ON , PAGE 4 0 8.

:k

TOXLETTES DE VILLE ET DE PROMENADE

M.



LI '

■

AZavy Entp.r.duMiraLr,66 td Gouiaud ,-/ /■;/,/;/" /;,

f. 1 ü M TöEDH.;̂ yj .u i; £

#» J

L3W,.^u« ,\. .Hi,!\,r,.>u .9.2

///-/vj ,X- . // . Daltrophe-Vorums. « ,///■//// //i,//-■ /^/iy//y//.i,/ /V . // . Pinaud ft Meyer.

//,/,>.>,/■ // .'l'y.u- ii...- Schwell). ;.,/£ , / .' //,.„/„„,>/>, ./'/_ K.-ui Fiöaro. />,-,,/ '. /J,,,,,, -//,■„/■,//, ,/,

' /// ;> - / A ^/^ // /> ^/ De \ c'l'tlls S«urs , ;.. ////', >

'''■ii.-..-.lal ,l'l„| U'f lO/VOO/V . ./,/ Gvuituui & Jon 3a. /f,;„-„-//.t Jtreet £oo<uU Carden II V



■■■IIH

I
S; :iiiiü

«d
ISHBI

1.Ä*. ^.«■"I-j.̂ ^H I .Ä- _- f -v L*sÄüia&*SS BBfc»B^ TUET iT7lM S^KgSBI



LE MONITEUR DE LA MODE 403

PLANCHE G. N° 544. - OESCR IPTION, PAGE 408.

COSTUMES D'KNFANTS EN VILLEGIATURK
Modeies du Magasin des Eligants, (boulevard des Italiens, 6),
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UN COUPLE AFFREUX
(HISTOII1E DU TEMPS PASSE.)

VI

Elphege, seul dans la salle ä manger, ornee d'un miroir voile
d'un crepe vert pour ne pas humilier les convives, ouvrit la
croisee et s'accouda graeieusement sur la rampe du balcon. De
cet observatoire, sa face plongeait dans un potit jardin entoure
d'une haie vive d'aubepines en fleurs; ce jardin exhalait un par-
l'um decalme heureuxquimouilla les paupieres velues d'Elphege.
On apereevait au fond, sous un dorne de catalpas, une maison
modeste a contrevents verts, avec treille de pampres et vollere de
pigeonnier; devant la porte, une jeune fille cueillait d'une inain,
dans un vase, des fleurs de geranium, et de l'autre, repoussait
mollement un jeune ebat zebre qui devastait avec ses griffes les
franges de sa pelerinede salin.

Ce petit tableau ressemblait ä un Mieris en aclion.
Elpliege occupait une place qui ne lui permettait pas de voir la

figure de la jeune Alle, mais ii etait impossible qu'elle ne füt pas
belle au milieu de ce paysage si beau.

La contemplation se füt prolongee, malgre les exigences d'un
appetit vieux de trente beures; mais M. Bellon entra triomphale-
ment, une matelotte ii la main; l'affame royageur, sous pretexte
apparent de flairer le plat de tres pres, continua de cacber ce
qu'il appelait sa figure au regard de M. Bellon, et engagea dans
cette posture un court entretien avec lui.

— Ce plat, dit-il, a un parfum exquis, monsieur l'aubergiste,
et je ne puis me lasser de le respirer.

— C'est que je puis dire, monsieur, repondit Bellon, qu-'apres
le maire de l'ile Saint-Denis, qui est le premier chef connu pour
la matelotte, personne en rive de Seine ne peut me damer le pion
de ce cöte.

— Oh ! quel fumet delicieux ! dit Elpliege.
— Prenez garde, monsieur, remarqua Bellon, le plat est tres-

cbaud, et vous allez vous brüler le nez.
— Monsieur Bellon, dit Elpliege, vous avez la, sous vos croi-

sees, un bien joli jardin...
— C'est le jaidin de ma voisine, Mme Daubenier.
— Mariee ä M. Daubenier? demanda Elpliege.
— Non, monsieur ; veuve.
— Une veuve serieuse, monsieur Bellon? une veuve dont le

fliari soit mort?
— Oh ! monsieur, une veritable veuve, tout ce qu'il y a de

plus veuve. J'ai connu M. Daubenier; il tst mort de chagrin de
ne pas avoir marie sa fille.

— Que me dites-vous lä, M. Bellon? dit Elpliege en ne mon-
trant qu'un quart de sa laideur phänomenale.

— Je dis ce qui est. Mademoiselle Aglae etait fiancee en nais-
sant ä un cousin d'Amerique. Le cousin arriva ; il n'avait ja-
mais vu sa cousine, et, la veille de la signature du eontrat, il
dit : « Bali I j'aime mieux rester garcon! » Et il repartit pour
l'Amerique, sans faire viser son passeport.

— M. Bellon, ce cousin avait donc appris ?...
— II n'avait rien appris; mademoiselle Aglae est la plus

vertueuse personne de Neuilly; eile a ete rosiöre l'an dernier.
—■ Alors, il me sernble, M, Bellon...
— Oh! voyez-vous, monsieur, il nefautjamais s'entretenir de

ses voisins, dans notre metier: ils vous fönt des proces devant
lecommissaire; ils pretendent qu'on cbante des chansons un peu
trop gaiiiardes,ils vous accusent de tuer leurs chats, et cent beti-
ses de cette espece... N'en parlons plus... Comment trouvez-
vous la matelotte, monsieur ? II me sernble que vous la mangez
avec les yeux...

— C'est vrai, M. Bellon; et que me donnerez-vous, apres'la
matelotte?

— La moitie d'un canard ä l'estragon, et on ne dira pas que
celui-lä n'etait pas frais; il n'y a pas une heure qu'il barbotait
dans le ruisseau lä-bas.

L'aubergiste sortit sur ces derniers mots.
Bien ne saurait peindre la joie d'Elphege : enfin il avait

echange quelques phrases avec un etre humain! Son bonlieur
etait celui d'un naufrage qui, ayant babite vingt ans une ile de-
serte, bouche close, faute d'interlocuteur, rencontrerait subite-
ment deux oreilles ouvertes sous un front baptise et ferait une
orgie de conversalion.

II se releva fierement et, n'ayant pas de journaux ä lire dans
l'entr'acte des deux plats, i! se remit au balcon pour boire l'ab-
sinthe economique des champs.

La jeune fille etait toujours au jardin, mais Elpliege ne pouvait
jamais voir sa figure. Aglae marchait d'un pas melancolique,
comme si eile eilt visite un cimetiere; eile s'arretait parfois et
regardait les hautes herbes comme un botanisteennuye. Le bruit
de Parrivee du second plat fit courir Elpliege ä table, et il ^eca-
cha derriöre le paravent de son fidele in-quarto.

— Vous nie direz des nouvelles de ce canard, dit Bellon en
essuyant ses doigts plus cuits que ses plats.

— Vous etes discret, lui dit Elpliege, .et je suis pret ä vous
demander un cinquieme plat, si vous me dites le motifqui a
faitcasser le mariage de votre belle voisine avec son cousin.

Gette proposition corruptrice mit en reverie M. Bellon.
Elpliege s'inclina sur le canard nez sur bec.
— Monsieur, dit Bellon ä voix basse, si vous voyiez Mlle Aglae,

vous feriez comme le cousin.
— Bahl
— Oui, monsieur... Figurez- vous que cette pauvre deraoiselle

est plus laide que les sept peches mortels.
Le nez d'Elphege faillit avaler le bec du canard.
— Si laide, monsieur, poursuivit Bellon, qu'elle ne peut pas

meme aller ä l'eglise, le dimanche, parce que les gamins lui fe-
raiont un mauvais parti.

Elphege demandait au ciel de lui envoyer un in-fobo, car l'in-
4° ne lui suffisait plus. Sa tete, ravagee par le sang, se gonflaita
vue d'oeil et debordait les marges du livre protecteur.

— Maintenant, dit l'aubergiste, vous savez la raison, et je vais
vous preparer trois autres plats.

II sortit. L'appetit expira dans la poitrine d'Elphege, etle sen-
timent que reveilla en lui la confidence de Bellon avait un carac-
tere d'emotion tout pa'rticulier.

II marcha vers la fenetrc avec une etrange curiosite, fort na¬
turelle d'ailleurs, et cette fois, il lui fut permis de voir la figure
de la voisine. Ouoique babitue depuis vingt ansaux formidables
verites de son miroir, Elphege s'avoua tout de suite que la lai¬
deur d'Aglae n'avait point d'egale dans l'univers, y coropris la
zone des Hottentots.La figure de cette jeune fille produisit ä El¬
phege l'effet d'un miroir qui grossit les objets. Ce qu'elle avait
surtout de plus remarquable, c'etait l'absencepresquecomplete du
front et des yeux ; il est vrai que le nez rachetait cette double ab-
sence avee une prodigalite monumentale. Labouche s'Ctendait vers
des limites inconnues, le menton descendait verticalement enpomte
osseuse sur un coud'oiseau de proie, et une triplecouche d'ocre
badigconnait cet ensemble de laideur et achevait d'irritir loeil
qui osait le rega'rder.

Elphege pourtant, qui avait de bonnes raisons pour n'Stre pas
diflicile en choses de ce genre, affronta courageusement le vi-
sage de Mlle Aglae, comme un beros afl'ronte un peril connu. II
trouva meme bientöt un charme singulier ä detailler tous les
crimes de cette laideur formidable, et ä chaque decouverte, ilse
rejouissait dans son cceur.

A la fin de son examen, Elphege se serait preeipite aux pieds
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de la jeune Alle, si le balcon eüt ete plus voisin du sol. Une re-
verie douce s'empara de lui, et il regagna la table, le front sou-
cieux et serein a la Ibis.

Un observateur assez hardi pour analyser en ce moment le
visage d'Elphege aurait devine que le malheureux voyageur ac-
coraplissait dans son äme une veritable revolution.

Ala findurepas, Elphege, encourage par l'invincible laideur
de la voisine, osa parier face ii face ä Bellon et lui demanda une
chambre meubloe, payable comptant, d'avance eten or. Le profil
du monarque regnant, qui rayonnait d'un jaune tendre sur la
iiiece de quararite francs, fit une heureuse diversion; l'auber-
giste, absorbe par l'image du metal, regarda negligemment
l'image de chair cuite qu'Elphege lui presentait en plein. La
chambre fut accordee, moyeiinant l'exbibition du passeport,

Quoique le signalement du passeport d'Elphege füt ecrit d'une
facon illisible, parce que l'employe de la mairie avait ete agite
en l'ecrivant par des eclats de rire convulsifs, M. Bellon s'en
contenta et il installa chez lui son unique voyageur.

VII

Des ce moment, la vie d'Elphege fut une successiou d'inno-
centes delices.

L'äme d'Elphege pouvaitseule comprendre Tarne d'Aglae; toute
pensee inlerieure de la jeune fille rebondissait, comme un mes-
sage du telegraphe electrique.dans le cerveau du jeune homme :
une Sympathie naturelle etait inevitable. Aglae, qui n'avait pas
vude visage huraain depuis longtemps, fut touchee, aumilieu de
ses ennuis, de l'attention bienveillante que lui accordait son
genereux voisin.

Ces deux etres, chasses de la soeiete pour un crime physiolo-
gique,se rapprocherent dans un interet commun; chacun d'eux
comprit qu'en dehors de leur couple il n'y avait que le desert,
l'ennui, le desespoir. Ils ne s'etaient jamais parle, et ils s'etaient
dejä tout dit.

Elphege se revetit un jour de son costume de visite, et se pre-
senta, plus hideux que jamais, chez Mme Daubenier.

Unjour crepusculaire assombrissait le salon de compagnie;
on avait de bonnes raisons pour menager les teinies tenebreuses
dans ce logis habite par la pauvre fille. Elphege, de son cote, se
garda bien de demander an peu de jour; le Fiax lux eüt expire
sur ses Tevres.

Mine Daubenier, qui avait garde pour eile quelque chose de la
laideur atroce quelle avait donnee si genereusement k sa fille,
se voila d'ua eventail, malgre le clair-obscur du salon, et desi-
gna un fauteuil au visiteur.

Alors, Elphege, avec une voix pleine de melodie et de seduc-
tion, exposa eloquemment Tobjet de sa visite, et demanda la
mainde Mlle Aglae. La mere balbutia une reponse embarrassee,
dont le sens etait celui-ci:

— Mais, monsieur, il parait que vous ne connaissez pas ma
fille; vous ne l'avez jamais vue! si vous aviez le malheur de la
vo-ir, vous l'eriez comme le cousin d'Amerique. Ou'osez-vous me
demander, imprudent!

Elphege n'eut oas l'air de comprendre le sens de la reponse
maternelle; mais il dit avec une delicatesse charmante :

— Jeconnais Mlle Aglae, j'ai eu lebonheur de lavoir souvent,
je l'aime comme moi-meme, je ne puis avoir d'autre epouse
qu'elle, et votre refus, madame, ferait mon desespoir.

Ensuite, il donua des explications sur sa famille et sur sa pe-
tite fortuno, sur ses goüts pour la solitude et l'obscurite.

Mme Daubenier, ä cette premiere visite, n'accordapas, ne re-
fusa pas; eile demanda huit jours de rellexion. II est facile de
deviner que ce retard ne gäta pas les affaires d'Elphege.

Mlle Aglae l'accepta pour epouxen baissant les yeux et la voix
dans un sentiment de gracieuse et virginale pudeur.

Une nuit, deux flambeaux d'hymenee luirent obscuremont au
fond de la chapelle de Neuilly, comme deux etoiles qui n'eclai-
raient pas un ciel d'orage. Le.-' epoux, suivis de quatre temoins
nommes d'olFice par le maire, s'agenouillerent devant l'autel, et
so jurerent fidelite, comme les autres. C'etaient Elphege et Aglae
Daubenier.

Apres la ceremonie, les temoins refusörent de s'asseoir au fes¬
tin de noce, et pretendirent que la loi n'avait plus rieu ä exiger
d'eux. Elphege les remercia, et ils prirent la fuite, les mains ou-
vertes sur leurs yeux fermes.

VII

Elphege, ayant obtenu I'assentiment de sa belle-mere, quilta
NeuiHy et vint s'etablir dans sa ville natalequ'ilaimaitbeaucoup,
selon l'usage des emurshiennes, comme dit Tancrede. Lonque les
habitants de la rue..., de la ville de ***, apprirent qu'Elphege
etait rentre dans leurs murs, et cette fois avec un Supplement de
laideur conjugale, ilsfirent eclater des symptömes d'insurrection.

La police de*" s'alarma. II y eut des groupes devant la porte
des cafes, et,la nuit,on vit errer des patrouilles autour de la
maison des deux epoux.

Le lendemain, le maire fit un arrete qui invitait l?s bons ci-
toyens ii l'union, sous peine d'application des lois de septembre.
Cet arrete calina un peu les esprits; la place publique devint ha-
bitable, mais l'interieur des maisons bouillonnait, chaque rue
etait un double alignement de volcans.

Elphege, fort de la protection de la loi, fort de son innocence
et ne redoutant plus rien au monde depuis qu'il avait double son
existeiice par le mariage, devint un autre homme, la laideur ex¬
ceptio.

Le premier dimanche venu, il sortit effrontement avec sa
femmo, ä l'heure de la promenade, et se mela aux bumains, sur
le cours Saint..., rendez-vous habituel du beau monde, apres
vepres, dans la belle saison. M me Elphege, heureuse d'etre aimee,
se pavanait nonchalamment, suspendue au bras de son epoux,
et, du haut de son triomphe, eile semblait prodiguer l'insulte
aux familles qui passaient, avec des fronts charges d'ennuis do-
mestiques et des visages lezardes par de mesquines et bour-
geoises passions. Elphege, radieux de volupte legitime, inclinait
sa töte sur l'oreille de sa femme, et lui epanchait des flots de ten-
dresse conjugale a ravir les epouses des anges.

Cet etalage inoui de bonheur nuptial ä la face du public exas-
perait les promeneurs, et des que l'orage devenait imminent, le
maire de*"* allait de famille en famille, et eteignait l'incendie, en
prechant le respeetde la loi.

Heureusement le public ne fait jamais longtemps la meme
chose; Elphege et sa femme ne reculant pas devant l'exaspera-
tion, le public recula devant son injustice.

Insensihlement ce couple affreux (on le designait ainsi k X*",
departement de"*), ä force de s'imposer aux promenades, avec
l'aide de la Charte constitutionnelle, habitua les yeux ä le re-
garder.

Un jour, le maire, dont la prudence est proverbiale ä X***,
aborda en public M. et M me Elphege, et leur fit l'honneur d'un
entretien faniilier ; bien plas, M. Elphege s'etant ecarte un ins¬
tant pour Her les ^ordons de ses souliers enormes, le maire offrit
son bras munieipal a M me Elphege, qui faillit suecomber d'une
attaque de bonheur foudroyant.

Ce magistrat jouissait de l'airection generale; il avait obtenu
du ministre un pont, un tableau et une fontaine, et ce triple ca-
deau comblait la ville de V" d'une allegresse perpetuelle qui
remontait au magistrat. Aussi, des ce dimanche niemorable, la
population amnistia la double laideur des epoux Elphege, et deux
industriels leur envoyerent une invitation ä dinor.

Bientötils l'urent les epoux k la mode. On citait partout leur
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gräce, leur esprit, leur douceur. Jamais on n'avait vu de me-
nage plus fortune. Toutes les mores souhaitaient un pareil bon-
heur ä leurs cnfants.

Un incident, attendu et inattendu ;i la fois, acheva de popula-
riser les deux epoux dans la ville de X"*. Mme Elphege mit au
mondeun enfant beau comme le jour.

A cette nouvelle, l'aftection publique s'eleva jusqu'au fana-
tisme. Les dames de X"* demanderent toutes ä voir le nou-
veau-ne. On fut oblige de regier l'ordre du spectacle : le maire
placa deux gendarmes a la porte de l'accouchee; on aurait dit
une premiere reprüsentation ä l'Opera.

Elphege suppliait le ciel de lui retrancber la moitie de son
bonheur, pour ne pas bumilier davantage les autres epoux de la
ville de X*", lesquels, pour le dire en passant, ne sont guere
beureux en menage, surtout ceux qui sont tres-beaux. Le ciel,
qui devait des dommages-interets a Elphege, pour l'arriere de
ses infortunes, ne l'ecouta pas: il lui envoya, au bout d'autres
ncuf mois, une fille d'une incomparable beaute.

Le maire reclama l'honneur d'etre son parrain, et le bapteme
fut une verkable feie civique, comme le l or mai et le 29 juillet.

Houreux epoux, puisse la lecture de cet article, ecrit a votre
gloirc, donner un rayon de plus a volrelune de iniel, qui vivra
aussi longtemps quo le soleil de tous vos jours!

Mbry.

UN PORT DE LETTRE
(NOUVELLE.)

« Monsieur Riebard! • dit le facteur en entr'ouvrant la porte
de la löge; — trois sous !

— Trois sous? ab ben ! plus souvent que je les payerai, ses
trois sous! II nie doit deja douze sous de lait, plus un resseme-
lageque mon homme lui a fait.

— II n'y est donc pas?
— Et quand memo il y serait!
— Enlin, vous nc payez pas ?
—• Puisque je vous dis qu'il nie doit dejä du lait, puis .....
— C'est bon, c'cst bon ! dit le facteur en rejetaut dans sa

boitc la lettre, au dos de laquellc il inscrivitco seul niot: Refuse.
— Plus souvent quo je los payerai, ses trois sous! repeta la

portiere en rentrant dans sa löge crasseuse et cnfumee oii son
komme, comme eile disait, etait en train de reparer les ehaus-
sures quo les locataires osaientlui cotifier.

Revetu du taillier de cuir classique, entoure de formes, de
morceaux de cuir , d'outils, M. Payen travailbit pres de la pe-
tite fenetre, au debors de laquellc se balancait, dans une cage
demantelee, un sansonuet presque aussi laii quo son maitre. En
face de l'oiseau, une enseigne, represenlant un brodequin cou-
leur vcrt-poinrne, surmonte de denx roses entrelacees, ofl'rait ces
mots enguirlandes dans une banderolle jadis blanche : payen,
BOTTINIER.

Quelques instants apres le depart du facteur, un jeune homme,
assez miserablement vetu, entra dans la maison, et monta les
premieres marclies de l'escalier.

II a ete mille fois demontre comhien la femme est extreme
dans tous les sentiments qu'elle ressent. Souvent plus tendre,
plus devouee, plus affectueuse que riiomme, eile est aussi quel-
quefois plus cruelle et plus implacable. Elle veille, ange de cha-
rite, au lit d'un malade ou d'un agonisant; eile rugit, implacable
furic, dans une tourmente populaire,la premiere au hien, lapre-

iere au mal!
Eeci peut s'appliquer aux femmes en general, et aux portieres

en particulier. II est peu croyable que M. Payen eilt quitte se-
melles, formes et outils pour le simple plaisir d'insulter son in-

fortune locataire, mais son epouse ne pensa pas ainsi. Elle
s'elanca vivement vers la porte, et cria :

— Monsieur Richard ! j'oublie de vous dire qu'il est venu une
lettre du trois sous pour vous, et que je l'ai refusee, parce que
vous medevez le lait, puis les bottos, vous savez .....

M. Richard ne se retourna meme pas. II fit un mouvement
d'epaules, monta quatre etages, mit sa de dans la serrure d'une
porte it droite et entra.

« Un grenier ä vingtans ! » a dit notre immortel poete. Voici
hien le grenier ! voici bien les vingt ans ! Mais oü sont les voix
joyeuses, les eclats de rire, le frais minois sous le' frais chapeau?
Ge n'est pas le plaisir ou l'amour qui ont creuse ces plis, eteint
ces yeux, päli ces joues. Ce n'est pas la l'insouciante pauvrete
de la jeunesse, c'est la rnisere, sans poesie, hideuse et nue.

Le jeune homme avait jete son chapeau sur la table, il se pritla teto dans les deux mains.
— Eueorc, encore un echec ! j'cn etais sür ! J'avais pourt?.nt

des droits h obtenir une miserable place de douze cents l'rancs.
Mon perc n'est-il pas mort la plume ä la main? Mais non, la
place a ete donnee ä je ne sais qui, au ülieul d'un negoci'ant
de vins de Rordeaux, fournisseur du directeur, je erois... Tom
arrive en meine temps! Ces deux Iccons qui nie faisaient vivre,
si cela s'appelle vivre, je les perds! L'un de nies eleves part
pour l'Italie, oü rappeile sa sante; l'autre prend un maitre
mieux vetu, mieux chausse quo moi. C'est tout simple ! je fai-
sais si honteuse figure dans mos miserables babits !

II se leva brusquement, fit quelques tours dans la chambre,
s'arröta devant la fenetre aux rideaux sales et fanes. La pluie
tombait, assombrissant le triste logis.

— Et on me dit de prendre patience, d'attendre! Attendre
quoi ? C'est trop dur, cette lutte avec la rnisere ! A cette bataille-
la on perd tout, sa jeunesse, sa sante, son honneur memo. On
emprunte de l'argent pour manger, et quel nom vous donnent
ceux ä qui on ne rend pas co qu'ils vous ont prete? Et j'ai
plcure quand mon perc est mort! II a bien fait. S'il avait vecu
pour me voir, moi, eonimo me voilä, et savoir son Felix, mon
pauvre fröre, mort lä-bas, de cette fievre qui n'epargne pas
['European... Oh ! oui, mon pere a bien fait de mourir!

Le jeune homme ouvrit une. armoiro placee pres de la cliemi-
nee, et, sur la planche la [ilus elovee, il prit un pelit flacon
qu'il regarda avec attention.

— Ce brave Emile ! il nc se doutait pas que ec qu'il me lais-
sait la ine serait un jour si utile. . .

Une partio du contenu du flacon fut versee dans un verre.
Si j'en mettais trop, je nie leveillerais, et je ne le veux

pas ! Non, je nc le veux pas !
II but lentcnient.
— C'est mauvais! fit-il apres avoir Im.
Otant sa redingote, il s'etendit sur le lit, croisa l'es bras, et,

les yeux fermes, il attendit...........

--Vois donc, Payen, la belle voiture ; mais eile s'arrßtc ä
notre porte, regarde !

— Monsieur Richard, ä quel etage ? dit, en ouvrant vivement
la porte de la löge, un homme jeune encore, ä l'air eniu et
joyeux.

— II y est, je pense, dit la Payen ; je n'ai pas sa clef!
— Parbleu ! s'il y est... A quel etage, dites ?
II montait deja.
— Au quatrieme, la porte ä droite ! criait la portiere qui le

suivait. Faut que je täche de savoir ce qu'il lui veut, par exem-
ple! marmotta-t-ello en grimpant de touto la Messe de ses
jambes. Mais, mon Dieu, mon Dieu ! qui est-cequi crie comme
cela?

— Richard! disait-on en accents desesperes. Richard, mon
fröre, il est mort!............... . ■ • •
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En bas, lc facteur passait en finissant sa tournee.
— J'ai fait une betise en refusant cette lettre, pensait Payen;

c'est rapport, bien sür, ä celui qui est lk-baut.
II courut au facteur.
— Avez-vous la lettre de ce matin ? Voilä les trois sous!
Le facteur lui remit la lettre.
— Comme ccla, ma responsabilite" scra ä couvert, pensa Payen.

etlut ceci :
II n'y avait pas d'enveloppe. Par habitude, le portier regarda

. Cher Richard,
• J'existe, je suis riebe; j'ai su ton adresse par hasard, j'ar-

rive aujourd'hui, nous serons heureux.
» Ton fröre,

» Felix. »
Le lendemain, on enterra M. Richard.
— Pauvre jeune hommc I disait Mme Payen; c'est malheu-

reux tout de meme! Mais qu'est-ce que vous voulez! je ne pouvais
pas payer les trois sous sans savoir, n'est-ce pas? puisqu'il me
devait dejä du lait, plus un ressemelage de boltes!

Georges Gkand.

LE MORCEAÜ DE CHOCOLAT
(SOUVENIRS D'UN MAITRE D'ETUDÜ. )

J'avais regle mon compte avec M. R.... II me revenait vingt-
deux francs cinquante Centimes, qu'il me donna. Je les sentais
tressaillir dans ma poche.

J'eus bientöt rassemble mes hardes. Je n'avais d'autre malle
qu'une vieille cravate noire nouee par les quatre coins et il y
avait dedans plus de papiers griffonnes que de linge. Je mis par
hasard la main sur un vieux reste de cigare qui se trouvait dans
ma poche. II me sembla que cela ferait bon elfct de sortir le ci¬
gare ii la houche. Je l'allumai a la cuisine, puis je traversai lie-
rement la cour comme une garnisou qui sort de la place avec
les honneurs de la guerre.

Pres de la grande porte etait un enfant qui semblait attendre
quelqu'un. C'etait un petil ecolier, mon voisin de table dans
la saltc d'etude etauquel j'aidais souvent ä faire ses vsrsions.

Aussitot qu'il me vit, il courut ä moi, et me presentant un
rectangle enveloppe de papier blanc :

— Je vous en prie, monsieur, prenez cela; c'est du ebocolat
a la vanille; je sais que vous ne gagnez pas beaueoup d'argent
cliez M. !!.,., cela vous feraquelques dejeuners. Ne craignez pas
de me priver : voiei les etrennes, maman me donnera d'autre
chocolat, et vous, personne, peut-etre, ne vous donnera rien.

Cette niarqued'amitie si imprevue me bouleversa; j'ai, moi,
1 emotion fort niaise et lc sentiment tout a fait depourvu de pre-
sence d'esprit. Au lieu de remercier ce charmant enfant, je me
mis ä pleurer comme un grand imbecile.

hui, cependant, cherchait ä glisser son paquet dans la poche
de mon habit, et moi, les yeux troubles de larmes, sufloque de
sanglots, incapable de prononcer un seul mot, j'essayais, mais
inutilement, d'arreter ses mains. Aussitöt que le ebocolat fut
dans ma poche, le eher petit espiegle prit legerement sa volee
comme un oiscau quon force ä changer de buisson. II alla se
placer ä quelques pas de moi.

— Monsieur, me dit-il, si vous voulez me promettre de garder
le chocolat, je vais revenir; j'ai quelque chose ä vous commu-
niquer.

— Oh! eher petit, je te le promets; jelegarderai toujours en
Souvenir de notre amitie.

II revint et me prit les deux mains.
- Eh bien, il faut que vous me promettiez de me faire savoir

dans quelle Institution vous serez entre; et je prierai tant ma¬
man de me meltre aupres de vous qu'il faudra bien qu'olle y
consente.

— Eh bien, mon enfant, je te le promets encore.
Et detachant mes mains des sienues, je m'enfuis vers la rue,

car je sentis quo j'allais pleurer encore.
A quelque distance de la, j'apergus mon jeune ami place sur

la terrasse. II me suivait d'un ceil qui, j'en suis sür, etait plein
de larmes.

Depuis, j'ai oublie cet enfant. J'ai mange brutalcment son cho¬
colat, et je ne Tai pas informe de la pension oü je suis entre.
Je Tai oublie comme le voyageur oublie l'arbrc sous lequel il
s'est repose un instant en traversant le desert; je l'ai oublie
comme la jeune fille oublie le rosier qui lui a fourni sa premiere
guirlande.

Cette douce affection trepassee, eile est la gisante dansun coin
de mon cceur sous un crepe rose : car le destin de l'homme est
d'oublier. Le fond de tout cceur liumain est, helas! un amas de
scories et de cendres. Notre äme est un eimetiere tout rempli de
tombes et d'epitaphes, un ehamp oü les fleurs nouvelles pren-
nent racine sur les fleurs mortes.

L'oubli est un bienfait de Dieu: car si l'homme, autour de qui
tout change et tout passe, n'avait le don d'oublier, il serait le
plus malheureux de tous les etres; la vie serait pour lui une

eternelle douleur, son ceil une source intarissable depleurs.
Claude Tillier.

ORIGINE DES FAVEURS

Veut-on savoir par quelle suite de circonstances le mot
faveur, qui descend evidemment de l'expression latine favor,
est arrive ä designer ce petit ruban, lc plus souvent rouge,
vert ou bleu, dont les confiseurs et les marchands de nou-
veautes entourent leurs paquets ?

Lc Courrier de Vaugelas s'est Charge de l'indiquer :

Autrefois, les Chevaliers qui se presenlaient pour combattre dans
un tournoi nommaient hautement les dames dout ils se dedataienl les
esclaves et les serviteura; et au milieu du tournoi, les dames don-
n.iient ä leurs Champions des rubaus, des gants de soie, et autres
recompenses de leur valeur et de leur devouement, usage dont on
Irouve la preuve dans le roman de Perceforest (vol. 1, feuil. 155.
verso, col. i) :

c [A la fin du tournoi] elles estoient si dasnuees de leurs alours
que la plus giant partie esloit en pur chef ; car elles s'en alloyent
les cheveulx sur leurs espaulles gisans en plus leurs coltes sans
manches : car tout avoient donne aux Chevaliers pour euls parer et
guimples et chapperons, manteaulx et camises, manches et habilz. j>

Cos ruhans, ces gants, ces manches, ces chaperons, etc., que les
dames detachaient successivement de leurs propres vötements, pen-
dant l'ardeür de la joüte, pour en armer les Chevaliers, et pour
animer et soutenir leur courage, s'appellaient faveurs, du latin
favor, qui s'employait dans cette langue pour designer un signe
d'encouragement donne au theätre.

Quand les tournois disparurent, ce qui eut lieu ä la suite de 1559,
oü Henri II fut blosse mortelleraent, les Chevaliers continuerent ä la
verite ä porter publiquement des faveurs qu'ils avaient recues des
dames, comme on le voit dans d'Aubigne (Hist. II, p. 466); mais
peu a peu le mot faveur se restreignit dans sa signilicalion de chose
materielle, et ne designa bientöt plus que le petit ruban dont Savary
a dit, dans son Dirtionnaire du commerce, publie en 1723 :

j C'est la seconde sorte de rubans de soie, qui se fabriquent ä
Lyon et dans les rubanneries du Forest. Ils ont prös de cinq lignes
de largeur, c'est-a-dire trois lignes de plus que ce qu'on appelle
nompareille. »

Le Courrier de Vaugelas aurait pu ajouter que, sous
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Louis XIII, Ie mot faveur avait fait place ä une autre expres-
sion qui s'appliquait en general ä tous los rubans: cn les
appelait alors des galants.

R. H.

REVUE DES MAGASINS

Personne no s'entend mieux queMIle Bataillon (rue Thürese, 5) ä lirer
parti des galons adoples par la mode actoelle. Les Iresses de toutes lar-
geurs, noires ou de coulcur assortie aux eloffes,sont les ornements qu'elle
prefere pour le eoslume courant. Prenoas commc cxemple un de ses dcr-
niers modales. C'est un costume en lainage bleu de mer fonce, compose
d'une jupe ras-terre, enlouree d'un volant de 23 cent. quo surmonte un
bouillon ä deux tetes coulissees. La lunique-tablier, garnie d'une large
(resse noire, forme derriere un coquille soulenu par plusicurs rangs de
grosses coulisses. Une cuirasse lacee derriere, bordee de la meme tresse, et
un palelol Madame i'Archiduc orne parcillcnicnt sont le complement de
ce costume simple et de bon goüt.

Mlle Marie Bataillon emploie le galon ohevron de nuance grisaille (uoir
et blanc) d'une facon fort adroite sur de jolis tissus de fantaisie. Quant au
galon natte, en soie assortie aux etoffes, c'est une elegante nouveaulo dont
eile lirc le (neilleur parli.

La grande qualite de cclte artisle, c'est qu'avant toul,elle est elle-menae;
les loilctles qui sorlent de son atelier sont empreintes d'un caraetcre par-
ticulier qu'on chercherait vainemenl aillcurs. Tout en suivant scrupuleuse-
ment la mode, Mlle Bataillon l'interpretc ä sa maniere, et ses clientes n'ont
garde de s'en plaindre. Et puis eile nc sc repete pas trop : son Imagination
feconde la niet en mesure de varier beaueoup ses modeles.

— Corsets, jupons et tournures de M. de Plument, que les femmes se-
raient ä plaindre si clles ne vous avaient pas!

Gomment se hasarder a metlre un corsage cuirasse si l'on ne porte le
corset Sultanol Nul autre que ce gracieux modele ne moule plus barmo-
nieusement le corps. II est combine de facon ä developper le haut du
buste, a l'allonger et ä l'amincir du cöte de la taillc.

D'un autre cöte, cst-il possible d'etre bien juponnee, d'a\oir une ebute
de trainc elegante, un gracieux releve de tabuer, si la tournure ne vient
vous donner l'appoint necessaire ? Voyez plulöt le succes que M. de Plu¬
ment a obtenu avec la jupe Louis XV, pour eoslume court; la jupe
Ninon, pour toilcllc de diner ; la jupe Royale, pour robe ä traine ; la
jupe Henri IV, pour costume de ville ; la jupe Medicis et les tournures
simples Ninon et Ninetle.

Le jupon blanc ä volants derriere, que la maison de Plument a cree toul
dernierement, a ete fort bien accueilli par les femmes qui ne veulcnt pas
se soumetlre ä la tournure. Get ingenieux modele, dans lequel il n'enlrc au-
eun ressort, subit le gonllemcnt oblige, gräce a des combinaisons de cou¬
lisses et de cordons qui fönt monter ou baisser des Volants superposes. Les
robes vont admirablement avec ces jupons, qui presentent l'inappreciable
avantage de soutenir une toilettc avec une mollesse plcine de giäce.

Nous engageons vivement nos lectriecs ä vpir ce nouveau jupon cbez
M. de Plument (rue Vivienne, 33).

SPECIALITES

Continuer d'oblcnir un succes complet pendant une trentaine d'annees,
en depit de la eoneurrence, c'est evidemment, ainsi que nous l'avons fait
remarquer deja, le. privilege d'un produit superieur. Tel est le Lait ante-
phelique de CandEs, cetle eau de toiielte qu'on n'est jamais parvenu ä
imiter parfaitement.

Voici la saisoa oü il est indispensable de faire usagc de ce lait virginal,
car c'est un sur preservatif contre les ardeurs du soleil, les influences at-
mospheriques, le bäle, etc. II est excellent aussi pour en elTacer les'traces.

Une jolic femme qui sc sert babituellement du Lait antephelique ne
saurait plus s'en passer ; eile aurait trop ä craindre de perdre la blancbeur
et la transparence de son teint! A plus forte raison une femme moins
bien douee doil-ellc faire usage d'un cosmetique aussi precieux, qui donne
a la peau une fraiebeur ideale et l'apparcnce de l'extreme jeunesse.

C'est toujours chez l'inventeur (25, boulevard Saint-Denis) qu'on sc pro-
cure le Lait antephelique dans les meilleures conditions.

Oescriptlon «les gravui'es <Ums le texte,

G. N> 5».

ToiletTEs de villeöiature. — 1. Pelite fille de cinq a six ans :
oostume de toile ecrue. — Jupon court, entoure d'un plisse. — Tunique

prinecsse, longue devant et beaueoup plus courte derriere. Un gros lisere
entoure de ruebes raye toutes les ecutures devant et garnit le bas; les
manches, unies, sont terminees par des plisses; enfin, 1c haut du corsaec
est de'collete en chäle. — Guimpe moptante en nansouck, entoure'e d'une
ruche double. — Cbapeau de paille angiaise, garni de ileurs des cliamps.

2. Fillette de douze ä quatorze ans : robe en Iaine de fantaisie a rayu-
res marron sur fond bois. — Le jupon est entoure de deux groupes de
trois volants presque plats, et les manches sont ornees de deux groupes de
bracelels chaeun, en soie marron, avec nceud de ruban assorli pour le bas.
— Basquine en application de cachemire hrode gros tulle, ouverle cn
chäle, garnie de ruches de dcntelle noire, avac nceud de ruban dans le bas
de l'ouverture. — Chapeau Montagnard en paillasson marron, borde de
velours marron, garni d'une echarpe-voile en gaze blanche et d'une aile
brunätre posee en aigrclte.

3. Petit garcon de sepl ä neuf ans : costume cn drap bleu de nicr. —
Pantalon court, boutonnö sur les cötes. — Gilet monlant et carre du bas.
Veslon ajuste formant revers, ferme par un seul bouton au milicu. Parc-
ment au bas des manches. Col marin en loile et cravate a nceud marin en
soie rouge fonce. — Beret bearnais en drap bleu assorli.

4. Petite fille de dix a onze ans : costume en vigogne beige. — Jupon
court, entoure de six rangs de galons bruns. — Gorsage veston garni de¬
vant d'une echelle de galons, avec boutons corozo de meine nuance au mi¬
licu. Gol rabattu dans le haut; paremenls au bas des manches, bordiis de
galons pareils aux precedents. — Lingciic plate, cn loile blanche. — Cha¬
peau de paille noire, ä passe relevce et bordee d'un galon marron, garni
de coques de rubau et d'une touffc de plumes assorlics.

5. Baby de trois ä quatre ans : robe angiaise cn pique blanc. — Devanls
princesse, dos plat, Ires-Ioug, et jupe plissee ä plis plats. Bandes en brode.
rie angiaise autour du cou, de l'entournure des bras et du b:is des manches
plates. Large ccinture de ruban rouge, nouee derriere, ä coques tombantes.
— Bas ä rayures rouges. Souliers decouverts, cn peau jaunc. — Chapeau
marin en paille angiaise, entoure d'un galon rouge.

G. IS' Siö.

Toiletteis de viele et de Promenade. — i. Costume en faille mar¬
ron et lussor matelasse (eloffe tres legere).— Jupe ä courte Irainc, en faille,
enlouree d'un plisse et d'un bouillonne alternes. — Tabuer carre, compose
de bandes de faille et de bandes de tussor, puis encadro de püss ;s cn faille;
il est drape derriere et forme un gracieux coquille a\ec un meud de ruban
marron. — Cuirasse en tussor matelasse, lacee derriere, enlouree d'un dou¬
ble lisere et de plisses en faille. Col monlant et manches en faille; plisses
au bas de c dlcsci, parement tn raatelasse et nceud assorti. — Lingerie en
batiste festonne'e. — Chapeau de paille de riz blanche. Lisere marron autour
de la passe; nceuds eu faille de meine coubur sur Ie soimnet de la calottc,
avec bride se relianl ä un autre nceud semblable plaej au bas, et traine
de boutons d'or sur 1c tout. Bandeau pareil dessous.

!. Costume en loile d'CKford a rayures bleues et loile a carreaux mar¬
ron. — Jupon rasterre, couvert de volants en toile rayee el ii carreai«
alternes. — Tablier arrondi, en toile rayee coupe'e en biais, entoure d'un
plisse fait avec le droit fil de la meme etoffe. — Cuirasse ii rayuns
cn biais, enlouree. d'une bände a carreaux. Col rabattu, garni de plisses.
Manches cn i;cossais, avec paremenls et plisses en toile rayee. — Lin^ri' 1
en broderie angiaise. — Chapeau de paille ä passe tres renversee. — ban¬
deau de ileurs « jardiniere » dessous; noeuds de ruban creme sur le som-
met et dan» le bas, avec Ileurs semblablei ä Celles du bandeau.

A VEKDRE A. L'AHIABLE

Jolio campagne dite « la Maison hose », commune de Monte-
vrain, par Lagny (Seinc-et-Marne).

Maison d'habitation, — chälet de famille; — communs, ecune
et remise. Jardin-parc, tres-bien dessine par M. Lebreton; riche
fruitier ; serre chaude et serre temperee.

S'adresser pour renseignements : ä Paris chez le proprietaire
M. Goubaud pere, rue de Richelieu, 92 (de midi ä 2 heures), et
ä Lagny chez M° Dumont, notaire.

ROUVENAT (^t.) & CH. LOURDEL, Joailueks.
Paris, 62, rue d'Hauteville
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